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peuses et d’apparences mensongères. 
Car ils sentent, par les traitements inhu­
mains qu’ils reçoivent de leurs maîtres, 
qu’ils n’en sont guère estimés qu’au poids 
de l’or produit par leur travail ; quant 
aux sociétés qui les ont circonvenus, 
ils voient bien qu’à la place de la charité 
et de l’amour ils n’y trouvent que les 
discordes intestines, ces compagnes insé­
parables de la pauvreté insolente et in­
crédule. L’âme brisée, le corps exténué, 
combien qui voudraient secouer un joug 
si humiliant ? mais, soit respect humain, 
soit crainte de l’indigence, ils ne l'osent 
pas. Eh bien ! à tous ces ouvriers, les 
sociétés catholiques peuvent être d’une 
merveilleuse utilité, si, hésitants, elles les 
invitent à venir chercher dans leur sein 
un remède à tous les maux, si, repen­
tants, elles les accueillent avec empresse­
ment et leur assurent sauvegarde et pro­
tection.

Vous voyez, Vénérables Frères, par 
qui et par quels moyens cette cause si 
difficile demande à être traitée et résolue. 
Que chacun se mette à la part qui lui 
incombe, et cela sans délai, de peur qu’en 
différant le remède on ne rende incurable 
un mal déjà si grave. Que les gouver-
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